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HISTOIRE DE CASIMIR , 

ou 

SUITE DE FIERTÉ ET DÉLICATESSE. 

Nos jeunes amis n’ont pas oublié 
le récit que je leur ai fait, sous le 
titre de Fierté et Délicatesse . Je 
leur en avais promis la suite , et 

quelques-uns, sans doute, me re- 

» 

prochent obligeamment de ne 

IV. I 
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milieu, allait lui raconter son 
histoire. Je vais la répéter à mes 
jeunes lecteurs. Mais afin qu’ils 
puissent la suivre avec plus d’in- 
térêt, je dois les prévenir d’une 
circonstance dont j’avais négligé 
de les instruire. Le sujet de la 
scène que’ j’ai mise sous leurs 
yeux, et que je ramène aujour- 
d’hui, est déjà un peu ancien. Il 
date de quelques années avant la 
révolution française , d’une épo- 
que où il existait en France plu- 
sieurs corps enseignans > tels que 
les Oratoriens , les Doctrinaires , 
qui , dans presque toutes les villes 
un peu considérables, occupaient 
les collèges , et étaient chargés de 
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Féducation publique. Ces hom- 
mes, pour la plupart instruits et 
estimables, n’appartenaient à au- 
cune ville en particulier , mais à 
leur congrégation. Selon les or- 
dres qu’ils recevaient de leurs 
chefs, ils professaient successive- 
ment la littérature ou lés sciences 
dans plusieurs villes differentes; 
Ils formaient ainsi, dans le çours 
de leur vie, un grand nombre 
d’élèves , avec lesquels ils conseiv 
' vaient plus ou moins de relations. 

Ecoutons maintenant l’histoire 
de Casimir. 

Je suis né à Tarbes, dit-il à 
Emilien. Mon pète m’a toujours 
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paru jouir d’assez de fortune pour 
le rang modeste où il est place. Je 
lui connais une propriété agréable 
dans le voisinage de Bagnères. 
Son état est celui de commerçant. 
Son caractère est ferme et parfai- 
tement honnête ; il inspire géné- 
ralement la plus grande confiance 
par son activité et sa probité. 
Mais comme il ne doit son aisance 
qu’à son travail et à son industrie, 
il a contracté de bonne heure l’habi- 
tude d’une économie extrêmement 
sévère ; et il tremble sans cesse de 
diminuer le bien qu’il a acquis. 

Je suis l’aîné de ses enfans. Mes 
deux frères sont encore très- 
jeunes. Ma sœur, âgée de seize 

i. 
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ans, commence déjà à remplacer, 
pour les soins domestiques , ma 
mère , que nous avons perdue il 
y a quatre ans. 

Mon père n’a pas reçu dans sa 
jeunesse une éducation suivie , et 
il l’a toujours regretté. Comme la 
plupaVt des hpmmes, il exagère 
la nécessité et les avantages de ce 
qu’il ne possède pas. Convaincu 
qu’un père a tout fait pour ses en- 
fans , lorsqu’il leur a procuré une 
éducation soignée, il m a envoyé 
de très-bonne heure au collège 
des Doctrinaires ; dès l’âge de six 
ans , il m’a donné des répétiteurs; 
il a toujours recommandé que l’on 
me fît travailler sans relâche , et 
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il a constamment sollicité, à mon 
égard , la sévérité des professeurs. 
Lui-même n’a jamais eu pour moi 
que le ton du commandement ou 
du reproche*, jamais celui de la 
confiance et de la tendresse. Ah l 
mon cher Emilien, je n’ai pas eu, 
pendant mon enfance, le bonheur 
qui, je le vois, est votre partage. 

Comme mon caractère était 
doux, et mon esprit susceptible 
d’application , j’eus* de bonne 
heure des succès dans mes études; 
je m’attachai à mes devoirs ; je 
gagnai l’affection de quelques-uns 
de mes maîtres : plusieurs me dé- 
dommagèrent, par leur bonté , 
dé la rigueur avec laquelle d’au- 
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très me traitaient. Mais c'était 
surtout dans la maison même de 
mon père que cette rigueur m’é- 
tait bien cruelle : vous le dirai-je, 
mon ami ? je n’y rentrais chaque 
jour qu’à contre cœur. J’étais ex- 
terne ; j’enviais le sort des pen- 
sionnaires; il me paraissait si pré- 
férable au mien ! 

Ces derniers mots émurent vive- 
xnentEtnilien. GrandDieu! s’écria- 


t-il, quelle différence! Moi qui serais 
si malheureux , si l’on m’obligeait 
de quitter la maison paternelle! 

Je le crois, dit Casimir, et je 
comprends toute la douceur de 


vos jeunes années, mieux que 
vous ne sauriez comprendre quelle 


\ 
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fut l’amertume des miennes ; car 
je ne saurais me résoudre à vous 
dire avec détails quelles ont été 
toutes mes peines. Mon père dési- 
rait mon bonheur sans doute; 
mais il était loin de me le donner: 
jamais d’épanchemens , jamais de 
caresses ; jamais , en sa présence, 
de douce liberté-, j’étais repoussé, 
intimidé, glacé !... Mais c’est mon 
histoire que je dois vous raconter, 
etnon desplaintes que je dois faire. 

Je suivis avec distinction toutes 
les classes de littérature*; j’achevai 
ma rhétorique; je remportai un 
prix. Mon père hésita un moment 
s’il ne terminerait point là mon 
temps d’étude. Mais le recteur du 
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collège, et plusieurs professeurs, 
firent des représentations à mon 
père, lui parlèrent de moi avec, 
beaucoup délogés, lui demandè- 
rent de me laisser suivre, au moins 
pendant un an -, le cours de phi- 
losophie. Mon père y consentit, 
mais à titre de générosité extrême. 
— Tu as seize ans, me dit-il ; à 
ton âge , je commençais à travail- 
ler pour mon compte* et à me 
tirer d’affaire . J’ai déjà beaucoup 
dépense' pour te fournirdes moyens 
d’existence que mes parens ne m’a- 
vaient point donnés ; je te soutien- 
drai encore un an, mais c’est tout 
ce que je pourrai faire ; à ce terme, 
tu prendras ton parti , et j’espère 
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que tu reconnaîtras un jour mes sa- 
crifices : tu ne ressembleras point 
à tant d’en fans ingrats dont les pa- 
rens se sont inutilement ruines ! 

Je répondis à mon père avec 
beaucoup trop de sensibilité ; car 
je mêlai des larmes à mes protes- 
tations : mon cœur était brisé de 
la sécheresse avec laquelle il ve- 
nait de me parler. 

Il me tourna le dos, en me disant 
que ce n’était pas des pleurs qu’il 
me demandait , mais de la raison 
et du courage. 

Hélas! il ne prenait pas le moyen 

de m’en donner. Cependant j’en 

* 

trouvai dans mon âme ,* et bientôt , 
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j’en trouvai beaucoup plus encore 
dans les conseils et les affections 
d’un homme excellent. 

Au terme des vacances , que je 
passai souvent à travailler, quel- 
quefois à me promener, seul, avec 
abattement et tristesse , mon an- 
née classique recommença : j’entrai 
dans la classe de philosophie. Dès 
les premiers jours , je fus accueilli 
par le professeur avec une bonté 
particulière. Puisque vous prenez 
de l’amitié pour moi , mon cher 
Emilien , retenez le nom du père 
Reboul , mon soutien , mon pro- 
tecteur, mon ami !.... C’est vers 
lui que, malgré moi , mon cœur 
porte tous les sentimens qu’il 
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m’aurait été si doux de consacrer 
entièrement à mon père. 

Cet homme très - doux , très- 
généreux , très-sensible, m’appela 
dans sa chambre, obtint aisément 
*de moi l’aveu de mes peines , me 
consola , me fortifia , me donna 
le droit de venir le voir toutes 
les fois que j’en sentirais le besoin, 
soit pour soulager mon cœur , 4 
soit pour m’instruire. H mit à ma 
disposition non-seulement son 
excellente bibliothèque , mais son 
cabinet de physique; ce qui fut 
pour moi d’un agrément et d’un 
avantage inestimables. Il me per- 
mit de tout voir, tout toucher, tput 
éprouver. Avec quelle complai- 

6 e .I.IYRAIS. a. 
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sance il guidait mes réflexions et 
mes petites expériencesîavec quelle 
tendre bonté il souriaità mes mala- 
dresses, lors même qu’elles entraî- 
naient des pertes et du dégât! Lais- 
sez-moi, à ce sujet, vous raconter 
un trait que j e n’oublierai de ma vie. 

Le père Reboul , m’ay*int vu 
un jour très-occupé , daus son 
cabinet, à lire dans un livre de 
physique l’histoire de l’invention 
du baromètre , me conduisit vers 
un de ces instrumens, très-beau, 
très - orné , et auquel il tenait 
beaucoup , parce qu’il n’en avait 
jamais c.onnu de plus exact et de 
ntieuxfait. Il m’expliqua avec une 
extrême clarté l'utilité de cet ins- 
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trument, me donna à* cette oc- 
casion bien des idées importantes, 
et, après m’avoir appris avec tous 

les détails nécessaires comment 

* 

on construisait les baromètres, me 
promit de me fournir bientôt les 
moyens d’en construire un moi- 
même. 

• » 

C’était un jeudi, jour de congé, 
que le père Reboul me donnait 
cette explication. Je passais ordi- 
nairement la plus grande partie 
de ces bienheureux jours dans 
son cabinet ou dans sa chambre. 

Je vous laisse, me dit-il; exa- 
minez, lisez; demain , si je juge 
vos instructions et votre habileté 
suffisantes, vous ferez pour moi 


Digitized by Google 



* 20 


un second baromètre 5 j’ai un 
tube et du mercure tout prêts. 

Il se retire , je reste seul ; je re- 
prends mon livre ; je lis avec un 
nouvel intérêt l’article du baro- 
mètre ; je le comprends très-bien, 
et là je vois qu’un des moyens de 
s’assurer qu’un baromètre est bien 
fait' , est de Fincîjner légèrement, 
quoique avec un peu de brusque- > 
rie : si le mercure frappe d’un coup 
bien sec le sommet du tube , c’est 
une preuve que la partie supérieure 
de ce tube est entièrement vide 
d’air, condition qui est très-essen- 
tielle. 

Je m’approche aussitôt du beau 
baromètre, et, sans le détacher du 
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clou qui le supporte, je le ramène 
vers moi par sa partie inferieure. 
Le mercure monte rapidement 
vers le sommet du tube ; il donne 
le coup que j’attendais : vivement 
satisfait, je répète l’expérience ; 
mais cette fois je la fais avec trop 
de vivacité ; la colonne de mer- 
cure, fortement secouée,' se rompt 
en plusieurs parties \ l’air entre 
par le bas du tube , le baromètre 
est entièrement dérangé. 

Me voilà inquiet, désolé..... 
Si du moins je pouvais le recons- 
truire, et épargner ail père Re- 
boul la peine que mon indiscré- 
tion va lui causer!.... Cet espoir 
me ranime; je* lis de nouveau, et 

2 . 
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• avec la plus grande attention , 
l’article du baromètre dans le 
traite' de physique; je me pénètre 
bien de tous les procédés qu’il faut 
suivre pour composer cet instru- 
ment. Je me mets ensuite à l’ou- 
vrage ; je détache le baromètre , 
je ménage tous mes mouvemens ; 
je réfléchis , je combine , j’opère ; 
les besoins de mon cœur s’unissent 
aux lumières que j’ai reçues. Je 
fais si bien , que toute mon indis- 
crétion est effacée , et que le ba- 
romètre est parfaitement rétabli. 

Quel nîomcnt .de bonheur ! 
quelle union, en mon âme, d’af- 
fection et d’amour-propre ! Je 
dirai tout à mon ami. Je lu? ra- 
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conterai ma faute et ma victoire. 

Je porte le lja rom être vers sa 
place, je le tiens perpendiculai- 
rement, et je marche avec ‘des 
précautions extrêmes. Arrivé con- 
tre le mur, je soulève doucement 
le monument de mon triomphe ; 
je cherche le clou, je le vois; il 
ne me reste plus qu a accrocher 
l’anneau du baromètre : je touche 
à la récompense de mes travaux... 

C’eût été trop de plaisir!.... 
Ma main tremble, je manque le 
clou > le baromètre tombe , le 
tube se brise, le mercure se dis- 
perse , je me précipite sur le plan- 
cher, je suis au désespoir. 

Tant de jouissances perdues !... 


Digitized by Google 



*24 

J’entends marcher, la porte s’ou- 
vre , c’est lui-même î Le père Re~ 

boul me voit à terre, désolé, 

• # » 

fondant en larmes, ne pouvant 
dite une parole... Mais les débrisdu 
baromètre expliquent ma douleur. 

Cet homme excellent me tend 
la main, m’aide à me relever , et 
me dit avec une douceur que je 
ne puis rendre ; — Qu’est-ce donc, 
mon ami ? Vous m’avez fait un 
grand nombre de baromètres; 
c’est plus que* je ne vous avais de- 
mandé. 

/ * 

Pénétré de tant d’indulgence 
je- me jette dans ses bras , et lors- 
qu’enfin mes larmes ont un peu 
soulagé mon cœur, je lui raconte 
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toute mon aventure. — Vous 
pouvez m’en croire, lui disqe, 
le baromètre était parfaitement 
répare' ; j’étais si heureux, si glo- 
rieux ! 

— Eh bien , mon ami , vous 
^rez appris deux choses utiles : 
premièrement , à construire un 
baromètre ; secondement , à mo- 
dérer votre joie dans le bonheur. 

Quelques raomens après , lors- 
qu’il me voit entièrement calpié, 
il tire d’une armoire un nouveau 
tube et une fiole de mercure : — 
Tenez , me dit-il , mettez a profit 
votre expérience ; refaites mon 
baromètre, mais je me réserve de 
raccrocher. 
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— O mon Dieu, dit Emilien , 
jamais on n’a vu plus de bonté! et 
du moins réussîtes-vous dans votre 
seconde entreprise? 

— Parfaitement. Le père Re- 
boul eut la délicate complaisance 
de ne vouloir en être que le tq£ 
moin ; il ne me donna ni secours, 
ni conseils; il voulut me montrer 
par cette pleine confiance qu’il 
était parfaitement convaincu de 
la vérité de mon récit. 

Lorsque l’opération fut ache- 
vée , il me dit en souriant : Enfin, 
mon rôle commence. Il prit alors 
de mes mains le baromètre ; il le. 
posa solidement, en me faisant 
observer que, quoiqu’il eût bien 
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cfu plaisir, il ne tremblait pas. 
Mais, ajouta-t-il, on ne tremble 
plus de plaisir à mon âge. 

Vous voyez , mon cher Émi- 
lien , quel homme généreux et 
aimable j’avais rencontré. Vous 
pouvez juger combien de témoi- 
gnages d’affection j’ai reçus de lui 
pendant une année. Aussi, je tra- 
vaillais avec le plus grand zèle; , 
je faisais tout ce qui dépendait de 
moi pour le contenter. J’avais le 
bonheur d’y réussir. 

Mais il fallait aussi contenter 
mon père , et mon ardeur pour le 
travail ne me suffisait pas. Sachant 
que l’usage était, dans les collèges 
de doctrinaires, que les élèv<& de 
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philosophie , lorsqu’ils s’étaient 
distingués dans les classes infé- 
rieures , fissent, auprès de quel- 
ques commençans, les fonctions 
de répétiteur, il m’enjoignit de 
me procurer des élèves, et d’en 
exiger des rétributions. Ce sera , 
disait-il, autant de diminué sur 
mes dépenses. J’appliquerai ces 
rétributions à ton entretien. 

Il fallut bien me soumettre a 
cette volonté de mon père ; et 
cela me fut d’abord bien pénible. 
Deniander un salaire ! je ne l’a- 
vais jamais fait encore; et, de 
plus, le temps que j’allais consa- 
crer à ces répétitions ne pouvait 
êti$ pris que sur celui que je pas- 
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sais, avec tant de plaisir et de fruit, 
dans la chambre du père Reboul. 

J’allai lui confier Jes ordres de 
mon père. Il faut les suivre , me 
rèpondit-il : vous perdrez à cela 
un loisir que vous mettiez très- 
bien à profit , mais vous appren- 
drez à enseigner; ce qui est tou- 
jours une chose utile. Je me 
charg# de vous procurer des élè- 
-ves qui. puissent répondre à vos 
soins. 

En effet , dès le lendemain , il 
. me présenta dans la. ville a une 
dame âgée qui, sur sa recomman- 
dation , me confia deux jeunes en- 
fans pleins d’intelligence et de vi- 
vacité, qui déjà suivaient la classe 
6 e . LIVRAIS. 3 . 
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de quatrième. J’allais , dans leur 
maison , passer une heure le ma- 
tin, et une heure l’après-dînée ; je 
les préparais ainsi aux deux classes 
delà journée. La dame , qui était 
leur grand’mère , me traita avec 
bienveillance, et, sur ma deman- 
de , adressa tous les mois mes émo- 
lumens à mon père. Les deux en- 
fans s’attachèrent à moi ; ^ trou- 
vai bientôt du plaisir à m’en oc- 
cuper. 

* C’est ainsi que s’écoula mon 
année de philosophie. Le terme en 
fut pour moi bien doux et bien bril- 
lant., Grâce aux soins particuliers 
que j’avais reçus du père Reboul, 
et à l’ardeur qu’il m’avait inspirée 
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pour le travail , je remportai le 
prix d’une manièrèJtëclatante. Mais 
là finit mon bonheur. Malgré mes 
instances et le désir de mon pro- 
fesseur , mon père ne voulut point 
me laisser passer encore un an au 
collège. Après m’avoir dit sans 
émotion qu’il était content de moi 
et de mes études , il ajouta que * 
le moment d’en profiterétaitvenu. 

Sa grande maxime était que l’on 
ne saurait trop tôt former ses pro- 
pres ailes , afin de pouvoir le 
plus tôt possible voler sans secours. * 
— C’est une chose décidée ; je ne^ 
veux pas meme d’observations. 
Juliette, dit -il à ma sœur, 
faites pour demain sa valise ; vous 
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y placerez cette bourse ; elle con- 
tient, ioofrancsJÇe n’en avais que 1 2 
lorsque j’ai étélailcédansle monde* 
Voilà une lettre de recommanda- 
tion pour Bordeaux ; en voilà une 
autre pour Paris. Allons ! allons! 
c’est demain qu’il faut partir. 

Je voulus hasarder' quelques 
• mots de douleur, de surprise.... 
Eh quoi donc ! me dit mon père , 
d’un ton presque irrite $ qu’y a- 
t— il là de si* douloureux , de si 
surprenant ? Tu vas être libre , 
faire ton sort ; je t’en ai donné les 
moyens. N’allez-vous pas encore. 
Monsieur, vous plaindre de ma 
barbarie? Je vous dis encore une 
fois qu’il faut partir. Je veux 

*■ 
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bien seulement vous donner jus- 
ques après -demain-, mais sans 
autre délai ; le temps est beau -, 
l’automne est la saison desvova- 
ges. Je vous fais passer par Bor- 
deaux , par ce que vous avez là . ' 

un oncle âgé, garçon, et fort riche. 
Nous sommes brouillés depuis 
notre enfance ; ce n’est qu a votre 
occasion , et en votre faveur , # que 
je pouvais me déterminer à lui 
écrire ; il est possible qu’il ait pour 
vous lessentimens qu’il n’a pas eus 
pour moi; vous ferez bien de le 
gagner si vous pouvez; j’apprendrai 
avec plaisir qu’Jl vous met sur le 
chemin de la fortune. Au reste, # 

j’ai fait la mienne ; faites la vôtrp. 

3 . 
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— Ne serait-ce donc point ici, 
mon père, que je pourrais y tra- 
vailler? 

/ 

— Nullement , Monsieur ; ici , 
vous compteriez sur mes secours, 
ce qui vous entretiendrait dans la 
fainéantise. Ici , d’ailleurs , vous 
avez déjà peut-être ce que l’on ap- 
pelle des connaissances , des amis ; 
tout cela distrait, fait perdre du 
temps. Nécessité , nécessité, Mon- 
sieur! il n’y a que cela pour ex- 
citer l’industrie. 

— Quoi ! déjà quitter mon 
pays?... 

— Il n’y a pas de pays qui tien- 
ne. Qu’est-ce que cela veut dire, 
un pays ? Le meilleur est celui où 


Digitized by Google 





35 

l’on prospère , de même que le 
plus bel élat est celui qui rapporte 
le plus de profit. 

Ces maximes prononcées , mon 
père me tourna le dos, et se retira 
dans son cabinet. 

Au premier instant , je fus ac- 
cablé de mon isolement et irrité 
» 

de tant de sécheresse. Presque aus- 
sitôt je ne sentis que du courage. 
Mon père me bannit,* m’écriai- 
je ; il me réduit à moi-même*, eh 
bieh ! je me suffirai. 

Je sors de la maison paternelle, 
lame à la fois fièreet froissée. Je me 
hâte d’aller chez mon protecteur , 
chez mon ami , chez l’homme 
qui avait réellement pour moi des 
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sentimens paternels. Je ne le 
trouve point ; on m’apprend qu’il 
est allé passer un jour àBagnères; 
il doit revenir le lendemain. Je 
vais alors dans la campagne ; je 
vais faire mes adieux à ce beau 
pays où je suis né , où j’ai vécu , 
où j'ai déjà éprouvé tant de peines 
et goûté tant de plaisirs. Je revois 
les lieux où j’ai passé mon enfance; 
je m’avance avec tristesse vers les 
bords de l’Adour. Je remonte vers 
les magnifiques montagnes cT où 
cette rivière tire ses eaux limpi- 
des ; je m’asseois sous quelques- 
uns des arbres qui , plus d’une 
fois , ont arrêté mes pa|. En ce 
moment, je sens vivement l’er- 
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reur de ce qui ma été dit par 
mon père; je sens que ^’ai uné pa- 
trie , des liens et des souvenirs *, je 
me précipite sur Je sol d’où j’allais 
m’arracher; je couvre de baisers 
la terre natale ; je serrç de mes 
bras l’arbre qui me prête son om- 
brage; les montagnes/ le ciel, la 
rivière, tous lés objets qui m’en- 
tourent sont l’objet de mes re- 

gt ets ; ... ; 

J’étais plongé dans cette aiïlic- 
tion à la fois douce et profonde , 
je versais des larmes abondantes, 
lorsque je vois un enfant courir 
vers moi ; il est suivi d’un second ; 
je les reconnais ; ce sont mes deux 
élèves. Us se jettent dans mes bras; 
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ils me couvrent, de caresses. Oh! 
quelle douceur pour moi, d’être si 
vivement aimé dans ce moment 
d’abandon ! 

\ 

— Nous nous amusions , me 
disent -ifs, à pêcher dans la ri- 
vière , nous vous avons aperçu ; 
nous avons tout quitté pour ve- 
nir vers vous: est -ce que nous 
vous avons fait de la peine? 

« — Oh ! non , mes chers enfans ; 
vous m’,avez fait au contraire le 
plus véritable plaisir. 

— Pourquoi donc pleurez-vous? 

— Parce qu’il faut que je vous 
quitte ; mon père me l’ordonne. 

— O mon Dieu ! s’écrient ces 
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deux en fans avec une expression 
de douleur. 

Je leu* dis ce qu’ils peuvent 
comprendre des motifs et des vo- 
lontés de mon pcre. 

— Gomment, me disent-ils, 
peut-on être si dur ! 

— Mes chers enfans , considé- 
rez toujours les intentions , avant 
de juger le caractère. 

Mon père n’est point dur ; 
il veut. mon bonheur; il peut se 
tromper 5 il se trompe du moins 
sur mon cœur en*ne le traitant 
pas avec confiance; mais, s’il me 
refuse tout appui , je redoublerai 
de vertu pour pouvoir m’appuyer 
sur moi -même; je m’honorerai 
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par mon courage , je me rendrai 
digue d’estime comme je le suis 

déjà de votre affection t Vous 

m’aimerez toujours , n’est-il pas 
vrai ? vous vous souviendrez de 


moi ? 

Pour toute réponse , ces pau- 
vres enfans pleurèrent et. m’em- 
brassèrent. L’un d’eux , décou- 
vrant une place très - unie sur 
3’écorce de l’arbre qui nous om- 
brageait , y grava mon nom avec 
son canif ; il plaça ensuite son 
nom à coté du mien ; et, remet- 
tant le canif à son frère, il lui dit: 
— Tiens, achève. 

Presque aussitôt mon nom se 
. trouva placé comme en ce rao- 
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ment je l’e'tais moi -même; car 
j’étais pressé par ces deux chers 
enfans. 

— Adieu , mes amis , mes vrais 
amis, leur dis-je ; je désire être 
seul ; je vous reverrai uu moment 
demain. Ils s’éloignèrent. 

Je me promenài encore ; je re- 
montai de nouveau les bords de l’A- 
dour. J’avais tant de peine à termi- 
ner cette dernière promenade! Il le 
fallut enfin ; je revins sur mes 
pas. Je sentis ma tristesse s’ac- 
croître. Lorsque je fus parvenu 
de nouveau à l’arbre où mes deux 
élèves m’avaient montré tant de 
tendresse , je crus sentir mon 

cœur se briser ; mais bientôt la 

6 # . livrais. 4 . 
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vue de ces caractères tracés par 
des mai os si innocentes , ces té- 
moignages si simples d’une affec- 
tion si pure, relevèrent mon âme. 
L’in fortune , m’écriai- je , n’ac- 
cable point celui qui sait se faire 
aimer ! 

Je vous quitte , lieux chéris ; 
témoins de mon enfance 5 vous ne 
me reprochez point de fautes ; je 
n’ai point encore fait*de mal. Ah! 
je le jure, puisque cette pensée 
de mon innocence est pour moi 
si consolante, j’en conserverai les 
douceurs. 

Soutenu , ranimé par ces senti- 
mens , je repris le chemin de la 
ville ; j’étais sur le point d’y ren- 


» 
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trer lorsque je vis de nouveau 
mes deux élèves qui venaient au- 
devant de moi. Mais, cette fois, 
ils ne couraient pas ; leur physio- 
nomie peignait moins l’empresse- 
ment que l’affliction et la ten- 
dresse. Je crus même voir dans 
leurs regards un air de timidité 
et d’embarras dont ils me dévoi- 
lèrent bientôt la cause. 

— Je vous remercie , mes chers 

« ' 

enfans , leür dis- je , de me fournir 
sitôt le plaisir de vous revoir.' . 

Us m’embrassèrent sans me ré- 

— - Lorsque vous m’avez quitté, 
vous êtes revenus sans doute à vo- 
tre petite partie de pêche ? 
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— Non , me dit l’aîné. .. . Nous 
sommes ailes* chez nous.... Nous 
avions quelque chose à prendre. . . . 
quelque chose à faire.... 

— Eh quoi î mon petit ami , 
ne pouvez- vous pas me le dire? 

— Nous n’osons pas.... Cepen- 
dant.... nous voudrions...; mais 
nous tremblons de vous faire de 
la peine.... * * 

— Cela n’est pas possible , car 
vous n’en aurez jamais l’inten- 
tion. 

« 

— Oh non ; certainement 

Mais tenez !... vous allez partir... 

vous avez bien peu d’argent 

ne nous refusez pas.... C’est le 
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plus grand plaisir que nous puis- 
sions jamais avoir. 

Et en parlant ainsi, ce généreux 
enfant, qui tremblait et balbutiait, 
place dans mes mains un petit 
paquet recouvert de papier; ensuite 
il s’écarte , en me disant : — C’est 
bien à nous , je vous assure ; nous 
ne l’avons demandé à personne. - 

Je comprends alors que c’est la 
réunion de leurs petites bourses ; 
je veux la leur rendre; ils prennent 
aussitôt un air suppliant. — Oh! 
nous vous en conjurons, me disent- 
ils, ne nous désolez pas ; vous 
nous aimfz, nous le savons ; vous 
nous l’avez tant prouvé !...Eh bien, 

4 - 
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donnez-nous encore cette preuve l 
elle nous rendra si heureux ! 

Vivement touché de tant d’af- 
fection et de délicatesse , je voulus 
m’avancer pour embrasser ce géné- 
reux enfant; il crut que c’était 
encore pour lui faire reprendre 
ses dons ; il s’enfuit rapidement , 
en entraînant son frère. 

Je restai quelques momens im- 
mobile d’attendrissement. J’ouvris 
ensuite le petit paquet ; j’y vis la 
somme de neuf francs en petite 
monnaie. Tenez, mon cher Emi- 
lien: la voilà, dit Casimir, en la 
tirant de sa poche ; voilà ce petit 
paquet, tel qu’il a été^ait pour 
moi. Je n’entamerai qu’à la der- 
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nière extrémité un si précieux 
trésor. 

Émilien, en le considérant, avait 

les yeux pleins de larmes. 

• • » • * 

/ / 

Comme la nuit approchait , dit 
Casimir, je retournai à la maison 
dé mon père. Tant de scènes si 
douces avaient mis du calme dans 
mon cœur. Mon père crut que je 
commençais à me pénétrer de ses 
idées ; pour la première fois , il 
me parla avec satisfaction, presque 
avec tendresse. Il m'entretint du 
monde, des hommes , des moyens 
de réussir , surtout de l’économie ; 
j’écoutai avec déférence , et je 
montrai, le plus qu’il m’était pos- 
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sible , les dispositions que mon 
père demandait. 

Le lendemain , dernier jour 
qui m’était accordé, je me rendis 
de bonne heure au collège. Le 
père Reboul n’était pas encore 
de retour. On m’assura qu’il ar- 
riverait avant midi ; «alors , je 
pris le parti d’aller au-devant de 
lui sur la route de Bagnères. Je 
m’avance sur cette route ma- 
jestueuse qui s’appuie directe- 
ment sur le pic du Midi. Mes 
regards embrassent, hélas! pour 
la dernière fois, cette belle chaîne 
de montagnes, dont le spectacle est 
si imposant. J’arrive au village de 
la Loubère. Je n’ose point le dépas- 
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ser. Là demeure une femme sin- 
gulièrement respectable, madame 
de Palamini , la mère des pauvres 
et des infortunés. Agée de plus de 
quatre-vingts ans, et presque aveu- 
gle , elle s’occupe encore avec le 
plus grand zèle d’œuvres de bien- 
faisance. Je savais que le père 
Reboul allait quelquefois la voir. 
Je pouvais craindre qu’il ne se 
trouvât chez elle dans le moment 
où je m’avancerais encore sur la 
route de Bagnères. 

. Cette conjecture était, fondée. 
Au bout d’un quart d’heure, je le 
vis sortir du château de la Lou- 
bère. Aussitôt qu’il m’aperçut , 
il vint promptement vers moi. 
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Je l’embrassai sans pouvoir pro- 
noncer une parole. Il devina 
le sujet de ma tristesse ; il me 
demanda cependant de le lui con- 
fier. Je lui parlai de -la résolution 
de mon père ; il me serra de nou- 
veau dans ses bras , et avec une 
expression si touchante de regret, 
que j’osai m’écrier : — Ah ! je nie 
puis vous quitter ! • 

— Mon enfant, me dit-il, vous 
pourrez toujours remplir vos de- 
voirs ; et , en ce moment , vos 
devoirs. sont d’obéir à Votre père. 
Mon cher Casimir , mon élève 
chéri , que Dieu bénisse votre sort ; 
qu’il conserve la sagesse dans votre 
âme ! c’est ce que je lui demande- 
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rai sans cesse. Je ne vous oublierai 
jamais. Vous m’écrirez, mon ami ; 
vous me tiendrez au courant de 
tous vos efforts, de toutes vos 
épreuves; vous n’oublierez pas non 
plus vos succès et vos vertueux 
plaisirs-, il me sera si doux d’en 
être informé ! Je fonde sur vous 
de nobles espérances ; vous les corn 
fi rnierez, n’est-ce pas, mon cher 
enfant? V ous honoreréz , par l’em- 
ploi de votre vie , les regrets pro- 
fonds que votre départ va me 
laisser..... 

En prononçant ces mots, la voix 
de cet homme respectable s’altéra , . 
et je vis ses yeux se baigner de 
larmes j je sentis l’émotion la plus 
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vive et la plus profonde ; je pris, 
du ton le plus animé , les engage- 
mens qui répondaient à ses vœux. 

Il me donna les conseils les plus 
sages sur la conduite que je devais 
tenir dès mon entrée dans le mon- 

r 

de. Evitez surtout les extrêmes, 
me dit-il : de la fierté , mais point 
de roideur *, de la prudence, mais 
point de dissimulation ; toujours 
de la sincérité , souvent de la con- 
fiance. On en abusera quelquefois; 
mais vous serez vengé et consolé 
chaque fois qu’elle sera bien pla- 
cée. Ne sollicitez pas , ou du moins 
* n’importunez pas , mais demandez 
avec noblesse ; acceptez les dons 
de vos amis , refusez ceux des in- 
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différens ; sachez surtout mériter 
et attendre. 

Ce digne et excellent ami me 
demanda quelles étaient mes res- 
sources pour les dépenses de mort 
Voyage. Je lui di& ce que mon 
père m’avait donné. — C’est bien 
peu , me dit-il avec un sentiment 
. d’inquiétude. 

— Voici , repris - je , qui est 
moin^encore, mais que j’apprécie 
infiniment. Je lui montrai alors le 
don de mes élèves, et je lui racon- 
tai ce qui s’était passé entre nous. 

— Charmans enfans! me dit-il, 
je m’en souviendrai , je vous l’as- 
sure. Ecoutez , mon ami, je suis 
aussi votre père, et je dois préve- 
6 e . LIYRAIS* ' 5 . 
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nir vos peines par tous les moyens 
qui sont en mon pouvoir. L’ex- 
cellente madame Palamini vient 
de me donner cent francs pour 
une bonne œu\ïe quelle m’a in- 
diquée. Je ne connaissais pas votre 
situation ; sans cela / c’est franche- _ 
ment pour vous que je lui aurais 
demandé ; c’est ce que je ferai de- 
main ; et, comme je suis certain de 
ri’être pas refusé , voilà les cent 
francs quelle m’a confiés ; la per- 
sonne qjii devait les recevoir n’at- 
tendra point pour cela une minute; 
j’y pourvoirai d’une autre manière ; 
cela me regarde. 

J’acceptai ce don ; rien n’eût 
été si déplacé que ma résistance ; 
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je ne songeai pas même à en faire ; 
je priai seulement le père Reboul 
de garantir à madame de Palamini 
mon respect et ma reconnaissance. 

— Soyez tranquille , mon en- 
fant ; je sais tout ce que l’on peut 
dire en votre nom. 

C’est en causant ainsi de mes in- < 
térêts les plus chers que nous par- 
courûmes le chemin , d’envir.on 
une demi-lieue , qui mène de la 
Loubère à la ville de Tarbes. Le 
college est ; de ce côté même , :i 
l’entrée de la ville. — Allez chez 
vous, mon enfant , me dit le père i 
Reboul; en ce moment je ne pour- 
rais vous recevoir ; j’ai quelque 
chose à faire chez moi et en ville. 
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Revenez.ee soir vers quatre heu- 
res ; vous serez attendu par votre 
meilleur ami. 

Vous croyez bien, mon cher 
Emilien , que je n’eus garde de 
manquer au rendez-vous. Aussitôt 
qu’il m’entendit marcher vers sa 
chambre , le père Reboul ne me 
laissa pas même le temps de frap- 
per ; il vint ouvrir, me serra dans 
ses bras , me couvrit de caresses ; 
je sentis son cœur presque aussi 
agité que le mien. Il me fit asseoir 
très-près de lui; il prit ensuite 
sur sa table un paquet cacheté. — 
Tenez, mon ami , me dit-il , ceci 
est à vous ; c’est moi qui vous le 

donne ; je vous prie de ne l’ouvrir 
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que lorsque vous «serez en route. 
Je vais cependant yous dire d’a- 
vance quels seront les principaux 
objets que vous y trouverez : d’a- 
bord un certificat ou lettre de re- 
commandation , que j’ai rédigée 
pour vous dans toute la sincérité 
de mon cœur ^ ensuite un petit 
portefeuille, sur lequel j’ai inscrit 
une liste de plusieurs personnes. 
J’ai professé dans plusieurs collèges 
de notre province, principalement 
a Périgueux et à Toulouse $ j’ai 
formé de bons élèves , qui se sont 
distingués dans le monde , et qui 
ont conservé de l’affection pour 
moi. Je vous donne le nom de 
ceux qui , plus d’une fois , m’en 

5 . 
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ont fourni le témoignage ; il sera 
possible que vous ayez l’occasion 
de rencontrer un ou plusieurs de 
ces hommes généreux. Montrez- 
leur , sur votre porte-feuille , leur 
nom écrit de ma mainj présen- 
tez - leur ensuite votre certificat , 
et dites-leur que c’est à eux que 
je l’adresse; je ne doute point qu’ils 
ne s’empressent de vous servir. 
C est un doux moyen qui m’a déjà 
réussi poiir .deux de mes élèves, 
aimables et isolés comme vous. 

Enfin r vous trouverez encore 
sous cette enveloppe!; une lettre 
pressante , adressée à Paris au père 
Bonnefons, le supérieur général' 
de notre congrégation*. C’est un 
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homme singulièrement estimé , 
qui a de grandes relations , dont • 
le caractère est très - obligeant , 
et la recommandation très-efficace. 

Je ne le connais point personnel- 
lement ; mais il a des notes sur 
chacun de nous. J’ai reçu de lui 

• A 

plusieurs lettres pleines de bien- 
veillance. En arrivant à Paris 
allez le trouver; montrez-lui votre 
certificat, et remettez-lui ma lettre; 
soyez sûr qu’il agira pour vous de 
tout son pouvoir. 

Y oilà , mon cher enfant , ce que 
j’ai fait pour la satisfaction de mon 
cœur ; car il m’est bien nécessaire 
d’espérer au moins que vous ne 
chercherez pas long -temps des 
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moyens honorables d’existence. : 
Vous ayez 209 francs pour faire 
votre voyage ; c’est assez eu vivant 
économiquement. Il est d’ailleurs 
possible que votre oncle , à Bor- 
deaux, fasse pour vous quelque 
chose. 

Adieu , mon cher Casimir ; ne 
m’oubliez jamais; oubliez encore 
moins que je compte sur votre 
courage , votre douceur et votre 
sagesse. 

Je ne vous dirai point, mon. 
cher Émilien , ce que je répondis 
à cet ami si vrai , si respectable ; 
je sentis mon cœur exalté partant 
d’affection et de confiance; je nïe 
promis de toujours y répondre; 
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je me jetai de nouveau dans ses 
bras; je restai long-temps pressé 
sur son cœur paternel ; enfin je 
m’en arrachai avec efFort ; Il le 
faut , me dit-il d’une voix altérée; 
que Dieu soutienne notre cou- 
rage ! • '• 

En me retirant, je traversai les 
corridors et la cour du collège ; 
mon cœur faisait un triste adieu à 
chaque place , laissait un regret à 
chaque pas. 

Ma, tristesse profonde , et mes 
yeux gonflés de larmes, me valu- 
rent les reproches de mon père ; 
ce fut un coup bien cruel. Ma 
sœur et mes deux jeunes frères 
, n’osèrent l’adoucir. 
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Le lendemain * 1 5 septembre , 
je partis au point du jour, je quit- 
tai ma ville natale. En m’éloi- 
gnant , je jetai les yeux sur un pa- 
villon exhaussé qui surmontait les 
bâtimensdu collège, et je m’écriai: 
Que Dieu -protège et conserve 
celui qui m’a béni et encouragé , 
celui dont les vertus me soutien- 
dront dan%mOn exil, celui qui va 
encore guider mes pas dans ma 
carrière incertaine , celui qui fait 
avec tant d’affection des yœux 
pour mon bonheur! 

Et vous aussi, généreux enfans, 
qui m’avez honoré par les motifs 
de votre tendre sacrifice , mon 
cœur vous aime et vous bénit. 
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En ce moment, je m’arrêtai; Je 

soleil commençait à paraître. A la 
faveur de sa lumière , je cherche 
et je reconnais le toit paternel. 
Et vous aussi , mon père , m’é- 
criai-je, que Dieu bénisse et pro- 
longe votre vie ! puissé-je un jour 
contribuer à votre bonheur ! je ne 
forme aujourd’hui que des résolu- 
tions vertueuses. 

Alors, en effet, je sentis de 
nouvelles forces; mon cœur, 
plein de l’image de mon digne 
professeur, se rappelait nos adieux 
et ses tendres conseils. 

En ce moment, je vois .sur le 
bord de la route une position 
charmante , rafraîchie par un ruis- 
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et d’où la vue s’appuyait encore 
sur ce beau pic du Midi , vers le- 
quel je m’étais avancé la veille, en 
allant à la rencontre du père Re- 
boul. G’est là que je m’arrête. Je 
suis en voyage ; je puis , sans en- 
freindre les intentions d^ mon 
protecteur , ouvrir le paqudt quil ' 
,m’a remis, et prendre connais- 
sance de tous les «dons qu’il’ ma 
faits. Je cède à mon impatience. 
Quel est mon attendrissement! 
Je trouve , dâns le portefeuille , 
auprès du certificat, une pièce 
d’or. JSur le papier qui l’enve- 
loppe sont écrits ces mots si tou^ 
chans et si simples : Pour mon 


Digitized by Google 



65 

enfant ; et celui qui me fait un tel 
don, en l’accompagnant d’un tel 
fitre, n’a que des ressources si 
chétives! Cent francs par an \ c’est 
tout le traitement d’un doctri- 
naire. Je suis accablé d’une telle 
prodigalité 1 de tendresse. O si un 
jour je pouvais verser toutes les 
douceurs sur la vieillesse d’un 
ami si généreux ! Ce sera l’ambi- 
tion de ma vie. 

* * 

Échauffé par ce sentiment , je 
me lève , je reprends ma route ; 
je jette un dernier regard sur les 
montagnes ; ce beau spectacle 
augmente la force de mon âme. 
Je me sens heureux , plein de 
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courage , plein d’espérances ; je 
marche rapidement. 

Après quatre jours de voyage; 
j’arrivai à Bordeaux; j’allai me 
présenter à la demeure de mon 
oncle. Depuis un mois, il était 
parti pour l’Angleterre ; les inté- 
rêts de son commerce l’y avaient 
appelé, et devaient l’y retenir. Je 
fus d’abord affecté de ce contre- 
temps ; songeant ensuite que mQn 
oncle, brouillé avec mon père, 
m’aurait peut-être fait un accueil 
peu favorable , je n’éprouvai que 
peu de regret. C’est à Paris , me, 
dis- je, que n>on protecteur m’a- 
dresse ; cet homme excellent est 

' t 1 * * 
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ma providence *, je dois en suivre 
les inspirations. 

Après m’être reposé un jour à 
Bordeaux , j’ai pris ce matin la 
route de Paris. Je vous ai ren- 
contrés. Ên ce moment, je calcu- 
lais déjà, et avec un peu d’in- 
quiétude , ,1a longueur de la mar- 
che que* j’avais encore à faire; 
n’étant point accoutumé à des 
voyages considérables, j’avais déjà 
senti beàucotfp de fatigue en arri- 
# Vant à Bordeaux. J’ai consulté , 
dans mon âme , la sagesse de mon 
ami ; il m’a semblé qu’il approu- 
vait la demande que j’ai faite au 
conducteur de votre voiture. J’éco- 
nomiserai le temps et mes forces , 
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me suis-je dit; j’aurai en route 
moins de repas à faire ; et, n’ayant 
point de peine à prendre, je pour- 
rai augmenter de sobriété. 

Y oilà , mon cher Emilien , tous 
mes secrets , toute mon histoire. 
Je m’applaudis d’avoir déjà trouvé 
un cœur si bon , qui vient de 
m’écouter avec une affection si 
évidente ; je m’applaudis d’avoir 
pris une place dans ce cabriolet 
qui m’a procuré iln si # heureux 
voisinage. Mais, vous le voyez, si 
je vous ai paru sérieux, peut-être 
triste, peut-être même un peu 
fier , ce n’est pas tout-à-fait sans 
raison v v . • ■ 

* 

— Cher Casimir , s’écria Emi- 


1 
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lien en se jotant dans ses bras , 
c’est moi qui bénis notre heu- 
reuse rencontre ; c’est moi qui 
suis glorieux d’avoir reçu les con- 
fidences d’un cœur si noble * Ah ! 

* 4 

qu’il me tarde de raconter à mon 
papa votre irçtéressante histoire ! 
Il faut que vous me le permettiez; 
mon papa est si bon, si estimé , 
et il connaît tant de monde ; il lui 
sera si facile de chercher pour vous 
de l’emploi ; il fera cette recher- 
che avec tant de zèle ! Allons le 
rejoindre. 

Les deux jeunes voyageurs se 
lèvent ; ils marchent vers l’au- 
berge ; ils se tiennent par la main; 
ils ont déjà ensemble toute la 

6 . 
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douce familiarité d’une longue et 
sincère amitié. 

M. d’Orfeuil, qui les aperçoit , 

vient à leur rencontre — O 

mon papa , s’écrie Émiîien , si 

vous saviez quel ami j’ai trouvé, 

et quel récit je viens d'entendre ! 

M. d’Orfeuil regarda Casimir 

avec un vif intérêt. — Monsieur, 

lui dit-il , j’ose espérer que l’ami 

de mon fils voudra bien être le 

• 

mien. Je vous demande déjà la 
complaisance de monter dans no- 
tre voiture , et de vous placer 
entre nous. Je vous prierai en- 
suite de me raconter de nouveaux 
ce qui a si bien gagné le cœur de 
mon fils. 


Digitized by Google 



7 1 

Casimir cède , sans le plus lé- 
ger efïbrt , à une invitation faite 
avec tant d’olÿigeance. Il monte 
dans la voiture ; il recommence 
son histoire , d’abord avec une ti-* 
midité qu’Emilien ne lui avait 
point causée ; bientôt les égards 
et l’attention de M. d’Orfeuil le 
rassurent ; il s’anime ; il parle de 
son professeur ; il en fait le por- 
trait. M. d’Orfeuil , très-ému , de- 
mande son nom. 

— Le père Reboul , dit Ca- 
simir. 

A l’instant, iy. d’Orfeuil em- 
brasse Casimir en l’appelant son 
cher condisciple... — Je m’honore 
aussi, comme vous, d’avoir été 
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l’un des élèves de cet homme res- 
pectable. * 

— Daignez , à qjon tour , me 
permettre une question , dit Ca- 
simir. i 
» 

— Toutes celles que votre cœur 
vous inspirera [répond M. d’Or- 
feuiL 

— En quelle ville, dans quel 
collège , avez-vous reçu les leçons 
du père Reboul ? 

— Au collège de Périgueux ; 

c’est de cette ville que je suis ori- 
ginaire. ' 

— Il ne me reste plus qu’une 
complaisance à vous demander, 
ajouta Casimir, et très : vraisem- 
blable ment elle sera suivie pour 
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vous et pour moi d’un bien grand 
plaisir.’ Voudriez-vous bien me 
dire votre nom? 

— D’Orfeuil. 

— Précisément, dit Casimir 
tout rayonnant de joie ; et il tire 
de sa poche le portefeuille qui lui 
a été donné par le père Reboul ; 
et il montre à M. d’Orfeuil son 
nom écrit, le troisième, sur sa 
liste. 

M.d’Orfeuil reconnaît l’écriture 
de son professeur; il se hâte de 
demander à Casimir quelle a été 
son intention en lui remettant 
cette liste : alors Casimir achève 
son histoire. M. d’Orfeuil redou- 
ble d’intérêt en l’écoutant ; Casi- 
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■ mir *lui montre , et la pièce d’or 
qui était enfermée dans le porte- 
feuille, et l’inscription encore 
plus précieuse qui la recouvrait , 
et la lettre que le père Reboul 
écrivait au supérieur général des 
doctrinaires, et enfin le certificat 
qu’il lui a donné. — Voilà, dit-il, 
avec un noble mélangé d’orgueil 
et de reconnaissance , : Voilà mon 
titre -, je n’en imagine pas de plus 
glorieux, et auquel je pusse tenir 
davantage. 

M. d’Orfeuil, pénétré de tout 
ce qu’il vient d’entendre, lit à 
voix haute le certificat donné à 

a 

Casimir. Après le plus bel éloge 
de son caractère , le père Reboul 


i 
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le recommande surtout comme 
très-digne, par ses qualités et ses 
connaissances, de faire ou de per- 
fectionner une éducation parti- 
culière. Je l’adresse, ajoute-t-il, 
a tous mes- anciens élèves ; il n’en 
est aucun qui ne sache que, pour 
servir l’objet même de ma plus 
tendre affection, je ne trahirais 
point la vérité. 

— Mon ami, dit alors M. d’Or- 
feuil, mon cher Casimir , je crois 
que je vais vous satisfaire. Votre 
certificat, votre personne , votre 
sort, sont parvenus à leur adresse. 
Vous aimez Emilien , n’est-il pas 

vrai? Et toi, mon cher Emilien 

* 

tu aimes, tu estimes Casimir? 

•n» 

’ ■ V 
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Unissez-vous , mes enfans , je vous 
confie l’un à l’autre. 

En parlant ainsi , M. d’Orfeuil 
place lui-même son fils dans les 
bras de Casimir. 
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Elisa, cette jolie petite demoiselle 
qui aime tant les chansons et les 
images , a pris , depuis le retour 
. du printemps, un goût encore 
- plus vif pour les promenades de 
famille , et les conversations avec 

* I 

son frère Adolphe et sa maman. 

. Les promenades cependant ne 
. peuvent êtrebien longues. Adrien, 
âgé seulement de deux ails , est 
toujours de la partie, et il ne 
peut encore aller ni biçn loin, ni 
bien vite. Les enfans en bas âge 

O 
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s’amusent de tout ce qu’ils voient, 
de tout ce qu'ils rencontrent; lors- 
que l’on est dehors avec eux, il 
faut s’arrêter à chaque pas. 

Tous les soirs, lorsque le temps 
le permet, Madame Paul sort 
avec ses trois énfans ; elle lès cOn— 

,j duit 'ordi nairement dans une prai- 
rie voisine de sa demeure - , la* 
assise au pied d un saule , sur le 
'bord d’ùn ruisseau, elle encou- 
■ rage , par ses regards et le conten- 
tement de son cc£ür , l’agilité d’A- 
• dolphe qui saute de larges fossés , 
et la % gaîté d’Elisa , qui rit comme 
une petite folle , quelquefois sans 
autre raison que le besoin de rire. 
* Il n’est pas jusqu’au petit Adrien 
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qui, pour mériter les applaudis- 
semens et les baisers de sa mère, 
ne fasse d’admirables culbutes sur 
le gazon. 

*De temps à autre , on vient se 
reposer un moment auprès de 
Madame Paul-, puis on recom- 
mence et les folies et les gamba- 
des , puis on revient encore. 

Enfin on se fatigue, on s’a- 
paise, le soleil se couche, les en- 
fans , comme les oiseaux , devien- 
nent plus calmes. Élisa se place a 
la droite de sa maman , Adolphe 
de l’autre côté, Adrien sur ses 
genoux *, alors , d’ordinaire , com- 
mencent des conversations , tan- 
tôt sérieuses, tantôt badines, mais 
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où la tendresse et la confiance se 

» 

mêlent toujours au badinage et à 
la raison. \ 

Voici la conversation qui a eu 
lieu hier, 22 juin. C’est Madame 
Paul qui me l’a racontée. 

ÉLISA. 

Que nous sommes heureux , 
maman ! Que je voudrais qü’il n y 
eût que nous sur la terre ! 

ADOLPHE. 

J’ai souvent pensé ce que dit 
Élisa. 

ÉLISA. 

Nous serions libres ; toujours 
ensemble 5 tout serait à nous. 
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Madame PAUL. 

Et ne sommes-nous pas libres , 
ma chère enfant? Ne sommes- 
nous pas toujours ensemble ? Et 
que gagnerions-nous à ce que tout 
fut à nous ? 

ÉLISA. 

* 

» D’en faire ce que nous voudrions. 

Madame PAUL. 

Et toi , mon cher Adolphe, que 
penses-tu que nous voudrions en 
aire ? 

ADOLPHE. 

Je ne sais pas c’est ce que 

nous verrions, lorsque nous le 
posséderions. 

7 * 
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Madame PA U L. 

Nous n’aurions pas le plaisir 
de donner. 

ÉLISA. 

Cela est vrai. 

* / • 

§ 

Madame PAUL. 

Et nous perdrions également le 
plaisir de recevoir; cependant 
c’est bien quelque chose ; car 
nous aimons les personnes qui 
nous font des présens d’amitié. 

ADOLPHE. 

I 

Cela est encore vrai. 

Madame PAUL. 

* 

V oyons encore. Supposons que, 

/ 
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selon le vœu que vous venez de 
former^ nous soyons seuls au 
inonde , afin surtout d’être tou- 
jours ensemble. Le matin, à notre 
lever, de quoi se composerait 
notredéjeuner? 

* É L/ISA. 

De pain et de lait , comme à 

notre ordinaire. 

* 

Madame PAUL. 

Et qui nous auraitporte' ce pain? 
Qui l’aurait fait ? 

élisa. ■ 

..... Ah! je l’avoue * nous se- 
rions obliges de le faire nous- 
mêmes. 
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Madame P A (J L. 

Je ne sais pas s’il serait bien 
bon , bien pétri , bien cuit , bien 
léger. C’est du pain tendre que 
nçus aimons à notre déjeuner; 
c’est çlu pain qui a été faifc pen- 
dant la nuit. Ainsi , au lieu de 
dormir, il nous faudrait passer 
une partie de la nuit a pétrir et a 
cuire ; ou bien , ne manger que 
du pain que nous aurions fait la 
veille, au lieu de causer et de nous 
promener. 

ÉLISA. 

Eh bien! maman, je vous ac- 
corde qu’il y ait avec nous sur la 
terre un boulanger. Mais pas 
autre chose. 
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Madame PAUL. 

r * # ** * ^ 

Bon. Tu sais bien que notre 
boulanger achète d’abord du blé 
dans la campagne f qu’il le porte 
ensuite au moulin, où il le fait 
réduire en farine ; que c’est avec 
cette farine qu’il fait son pain. Tu 
sais aussi que les marchands de 
bois et de fagots lui vendent ce 
qui est nécessaire pour chauffer 
son four. Demandes-tu qu’il soit 
lui-même et lui seul, laboureur, 
moissonneur, meunier, bûche- 
ron , charretier. Ne craindras-tu 
pas, s’il se charge de tant d’opéra- 
tions , que son pain ne vaille pas 
grand chose? 
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ÉLISA. 

Cela pourrait bien être. Allons, 
inaman ; je veux bien, ajouter. un, 
laboureur , un jneunier et un bû- 
cheron à notre boulanger. Il me 
semble du moins que le bûcheron 
pourra porter lui-meme le bois 
qu’il aura coupe. 

Madame PAUL. 

Sans doute. 

\ 

ADOLPHE, 

Etle laboureur pourra de même; 
porter le blé qu’il aura recueilli , 
et le meunier venir le chercher 
chez le boulanger pour le lui re- 

■-v 

porter en farine. 

*■ X 

•r 
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Madame PAUL. 

C’est très-bien , mes enfans. Je 
conviens que jusqu’ici nous pou- 
vons économiser un charretier. 
Je vais même entrer dans votre 
pensée. A la rigueur , le - meunier 
let le laboureur pourraient n’être 
qu’une même personne. Le labou- 
reur pourrait avoir ses champs 
près d’une rivière , et posséder en 
même temps sur cette rivière un 
moulin. Ainsi, voilà encore un 
homme dont nous pouvons nous 
passer. 

* ’ ÉLISA. 

* 

i « , * * 

Bon! bon! ainsi il n’existe avec 
nous sur la terre qu’un boulanger 


Digitized by Google 



88 ^ 

et un laboureur. Il est clair que 
c’est assez. 

Madame PAUL. 

? 

C’est ce que nous allons voir : 
revenons à notre déjeuner. Du 
pain et du lait! Il n’est guère 
possible de le faire plus simple. 
Mais ce lait, d’où nous vient-il? 

ÉLISA. 

* ' ***»*"• # 

» • / , 

De notre laiterie. , Je ne l’ai 
point supprimée. 

Madame PAUL. • * 

Nos deux vaches ont besoin de 
sortir pendaut le jour, d’être te- 
nues propres dans leur étable , et 
d’être abondamment pourvues de 
bonne nourriture ; il leur faut du 
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foin , des feuilles de diverses plan- 
tes, quelquefois des légumes. Qui 
• de nous se chargera de les soigner, 
.de les conduire, de les garder, de 
.faire venir- du? foin dans notre 
prairie , de le faucher, de le por- 
ter à rétable, d’y ajouter ce que 
nos vaches désirent? 

i r r " 

ADOLPHE. 

Ce sera moi, maman. Je ferai 
tout cela , et avec grand plaisir. 

r! ü- • Madame r PAUL. 

Il te le semble, mon cher Adol- 
phe. Tu ne sais pas ce que c’est 
que de se charger de soins multi- 
pliés , minutieux , fatigans , et qui 
reviennent tous les jours. Com- 

6*. LIVRAIS. 8. 


Digitized by Google 



* 9 ° 

bien de fois ne trouveras-tu pas 
.très-importunes ces occupations 
sans cesse renaissantes , qui t’em- 
; pêcheront précisément d’être libre, 

* de rester etc auâer avec moi au 
-gré de ton cœur l 

ADOLPHE. 

Eh bien ! maman , allons , 

encore une personne. Nous gar-' 
derons le bon Mathurin. Il soigne 
si bien notre laiterie ! ’ ... 

j 

Madame PAUL, ; feignant d’interrompre la 
conversation. 

Mais , ma bonne Elisa, quels 
souliers portes-tu? Ils ne valent 
: plus rien. Je t’avais demandé de 
ne plus les mettre. 




Digilized by Google 



9 * : 

ÉLISA: 

9 

Je ne puis pas faire autrement. 
Mes souliers neufs sont beaucoup, 
trop courts. 

• Madame PAUL. 

C’est dommage ; il y en a pour 
long-temps avant qu’ils puissent 

servir à Adrien. 

# 

. ' • ÉLISA. 

Ne vous inquiétez pas, maman; 
j’irai demain les rendre au cor- 
donnier, et lui demander de 
m’en faire de suite de beaucoup 
plus grands. 

Madame P AU L. 

Au cordonnier ? A quoi penses- 
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tu Elisa? Nous sommes seuls au 
inonde, ou du moins nous n’ayons 
avec nous qu’un berger, un bou- 
langer et un laboureur; il n’y a. 
plus de cordonniers. Nous allons 
faire nos souliers iious-mêmes. 

f • * • * 

ÉLIS A. 

Ab ! maman.... J’avoue que 
ce doit être un ouvrage bien dur 

et bien difficile Allons, al» 

Ions je le vois bien.... il nous 

faut encore un cordonnier. 

Madame PAUL. 

t , 

Et a ce cordonnier il faut du 
cuir; et pour cela il faut qu’il 
existe des veaux, des moutons, des 
chèvres ; et pour ces animaux il 
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faut des pâturages, des étables ; 
des soins, des cultivateurs. Voilà 
déjà quelques personnes de plus 
dans notre immense solitude. Ce 
n’est pas tout... 

ADOLPHE. 

O maman, je devine ce que 
yous allez dire : nous ne pourrions 
pas non plus faire nous-mêmes 
nos habits ; il nous faut un Jailleur, 
n’est-ce pas? Mais, si nous for- 
mions sur la terre la seule famille, 
notre tailleur et notre cordonnier, 
n’ayant pas beaucoup d’ouvrage , 
ne pourraient-ils pas être la même 
personne ? 

Madame PAUL. 

Oui, mon ami j je conviens. que 

8 . 
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le même homme , s’il en avait le 
talent, pourrait aussi avoir le 
temps de faire nos souliers et nos 
habits ; mais l’êtofFe de nos habits, 
est-ce lui encore qui la fabrique- 
rait? est-ce lui qui, après avoir 
nourri , soigné , élevé , tondu des 
moutons, mettrait encore leur 
laine en œuvre? est-ce lui qui 
teindrait ses draps, ou bien les 
porterions-nous toujours couleur 
de la bête? Et la toile de nos che- 
mises , et le coton de nos bas , et 
le feutre de nos chapeaux , ne fau- 
drait-il encore qu’un seul homme 
pour les opérations si nombreuses 
que ces ouvrages exigeraient ? 
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ADOLPHE. 

O mon Dieu ! que de choses il 
nous faut, et que d’hommes nous 
employons ! Je n’y avais jamais 
réfléchi. * 

Madame PAUL. 

« 

Et nous sommes si loin encore 
d’avoir fait l’énumération de tous 

nos besoins ! Une maison ne nous 

« • ‘ 

est-elle pas nécessaire ? est-ce nous 
qui avons bâti la nôtre? elle a été 
formée de matériaux si nombreux 
et de tant de genres différens ! est- 
ce nous qui avons choisi, trans- 
porté , préparé , rassemblé tous 
ces matériaux ? 

ÉLIS A. 

Non , maman, ce n’est pas nous y 
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mais à présent qu’elle est bâtie, 
et quelle nous convient, il ne 
nous en faudrait plus d’autre. 

Madame PAUL. 

§ 

Eh ! mon enfant! tu ne remar- 
ques donc jamais les réparations 
qu’elle exige? il est peu de se- 
maines que je ne sois obligée de 
faire appeler ou le maçon , ou le 
vitrier, ou le charpentier, ou le 
menuisier , ou le serrurier , ou le 
couvreur; chacun vient avec ses 
outils qu’il n’a point faits lui-mê- 
me, ses matériaux que d’autres 
hommes lui ont fournis, et son 
habileté que nous n’avons pas. 
Si tu supposes que nous sommes 
privés de leurs secours, notre mai- 
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son J qui n’est pas neuve; sera, au 
bout de peu d’années, dans un état 
de dégradation qui nous expose- 
ra à de grands inconvéniens , 
peut-être à des dangers ; et nos 
meubles? quoiqu’ils ne soient pas 
somptueux, nous serions si loin 
de pouvoir les réparer, et, lors- 
qu’ils sont hors de service, de pou- 
voir en faire de semblables ! Ce- 
pendant ce sont des choses bien 
commodes ; quelques-unes sont 
nécessaires. 

Et notre jardin , saurions-nous 
le cultiver ? en aurions-nous la 
force? Et nos alimens, en suppo- 
sant même que nous n’eussions 
besoin que de nous pour les pré- 
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parer , qui nous les procurerait? 
Voulez-vous; mes enfans, que 
nous essayions , toi Adolphe , 
d’être notre pourvoyeur, et toi, 
Élisa, notre cuisinière? Pour moi r 
je serai à vos ordres; mais; obligée' 
de garder et soigner Adrien , je ne 
pourrai vous être bien utile ; ce- 
pendant, je ferai les chambres; je 
balaierai la maison ; mais, je vous 
en préviens, cet ouvrage auquel* 
je ne suis point accoutumée me' 
fatiguera ; j’aurai besoin d’une 1 
bonne nourriture : que me don- 
nerez-vous pour dîner? 

• ADOLPHE. 

En vérité, je le crains bien, rien 
qui vaille. 
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Madqçaç PAUL. 

1 • J 9 

: ; Çt le soir jf pour monsoupçr ? 

• ' ÉLISA. ‘ : 

r i ' • , * « 

. Encore moins. 

* * j * ’« » « * • . • 

r r 

— .. Madame -'PAUL. 

' Et demain? 

ADOLPHE. 

i 

Peut-être rien du tout. 

% r 

* 

Madame PAUL. 

Voilà un excellent régime....; 
Si je ne me trompe, vous commen- 
cez à ne plus trouver de si grands 
avantages à Gette solitude qui nous 
v réduirait. 
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ADOLPHE. 

Oui; maman, j’en conviens; 
et je crois qu’Éliza n'est pas loin 
de penser, comme , moi > que nous 
avons besoin...:, de tout ce que 
nous avons , • et de tous les hom- 
mes qui nous le procurent. Mais... 
il me semble... 

Madame PAUL. 

». ■ 

. Quoi, mon ami? 

ADOLPHE. 

* • . •» 

...Time semble que tout le mon* 
de n’a ^>as autant de besoins que 
nous. Vous m’avez déjà donné à 
lire bien des histoires, bien des 
voyages; j’ai vu, dans des pays 
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éloignés, des familles solitaires, 

séparées de toutes les autres , qui 

ne paraissaient pas embarrassées 

de leur existence ; et ce braye Ro- 

binson, il était seul dans son île, 

du moins jusques a l’arrivée du 

pauvre Vendredi ; cependant il se 

tirait assez bien d’affaire. 

« , 

Madame PAUL» 

« • • 

Mon cher Adolphe , je suis 
charmée de ce que tu me cites 
ces exemples fournis par tes’ lec- 
tures 5 ils vont me fournir, à mon 
tour, l'occasion de te dire plu- 
sieurs choses importantes, .que 
tu n’aurais pas bien entendues 
sans leur secours. 


Digitized by Google 



1 02 

Et d’abord, ce brave Robinson , 
comme tu l’appelles, n’a jamais 
existé , du moins tel qu’on nous le 
représente. Son histoire est une 
fiction très-ingénieuse , très-inté- 
ressante, dont la moralité est fort 
bonne , mais qui repose , tout au 
plus, sur un léger fond d’aven- 
tures réelles, que l’on a beaucoup 
augmenté. Ce n’est pas que l’exi- 
stence d’un homme tel que Robin- 
son soit impossible; c’est même 
parce -que l’on rencontre assez 
fréquemment des hommes qui, 
dans une situation comme la sien- 
ne, auraient eu sa patience et son 
industrie, que l’ouvrage qui porte 
le titre de son histoire , a un air 
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si attachant de vérité. J’ai connu 
un de ces hommes très-actife , très- 
ingénieux, qui excellait dahs tous 
lés arts mécaniques, et tirait par- 
ti de tout avec une adressé mer- 
veilleuse. Dans la petite ville qu’il 
habitait, on le surnommait Ro- 
binson. Il n’est point douteux que 
Cet homme aurait vécu, même 
commodément , partout où un 
homme peut vivre ; mais il n’est 
pas moins certain qu’un homme 
seul, même le plus industrieux^ 
le plus courageux, ne peut pas 
vivre dans une lie désérte; car, 
de deux choses l’üne, ou le sol de 
cette île est d’une stérilité absolue, 
et alors il ne fournit à aucun être 
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des moyens d’existence, ou bien, 
ce sol est fertile à un degré quel- 
conque , et alors > destiné à être 
habité un jour par des hommes 
nombreux qui s’y établiront en 
force, il est, en attendant, couvert 
de bois ou de savannes impéné- 
trables ; des animaux se le parta* 
gent; et, parmi ces animaux, il en 
est beaucoup de malfaisans. 

Robinson, en débarquant sur 
les côtes de son île y trouve , dès 
ses premiers pas , des prairies na- 
turelles , des bosquets agréables , 
des champs tout disposés à rece- 
voir de la culture, et point de ron- 
ces entassées , point de marais 
doint de loups, point de tigres. 
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point deserpens, point d’insectes 
insupportables ; il n’a pour enne- 
mis que de faibles oiseaux, ou des 
chèvres timides ; il n’éprouve d’au- 
tres désagrémens que ceux de la 
solitude. 

Voilà une île que l’on n’a ja- 
mais rencontrée, et que l’on ne 
rencontrera jamais. 

Et ce même Robinson, rap- 
pelle-toi les détails de son récit, 
que de secours n’avait-ii pas re- 
tirés du vaisseau sur lequel il 
avait fait naufrage ! que de plan- 
ches , que de clous, que d’instru- 
mens de menuiserie ! et de la pou- 
dre, et du plomb, et des fusils, 
et du blé, et tant d’autres choses 

9 - 
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utiles ou nécessaires à . son exis- 
tence ! 

Toutes ces choses utiles ou né- 
cessaires avaient été faites en An- 
gleterre , pays très-habité , très- 
ciyilisé. Que serait donc devenu 
Robinson, si, à l’instant où il fut 
jeté sur les côtes de son île, le 
vaisseau q ui l’y avait porté eût été 
englouti ?Et, comme les ressources, 
que ce vaisseau lui avaient four- 
nies ne pouvaient durer toujours, 
comme il en était quelques-unes 
qu’il n’aurait pu remplacer, rap- 
pelle-toi ses inquiétudes; il éco- 
nomisait, avec une avarice bien 
légitime; sa petite provision de 
plomb et de poudre ; il s’avouait 
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que , lorsqu’elle serait achevé^ ; 
il ne pourrait -vivre que d’une 
manière bien difficile ; cependant 
il n’avait que sa personne à sou- 
tenir ; s’il avait eu des en fans, une 
famille , quels n’eussent point etc 
ses embarras et ses craintes? 

Enfin , mon cher Adolphe, sou- 
viens-toi surtout de l’ennui qui le 
dévorait! combien il soupirait 
après sa délivrance! Les plaintes 
qui lui échappaient sans cesser 
plaintes si franches , si naïves , 
forment réellement la partie mo- 
rale et instructive de son histoire, 
parce quelles sont ce qu’il y a de 
plus vrai , de mieux fondé sur la 
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nature humaine. L’homme isolé 
est un être très-malheureux. 

ADOLPHÉ. 

. C’est ce que je conçois main- 
tenant, surtout d’après un tel 
exemple ; mais ces familles isolées, 
indépendantes , que l’on ren- 
contre en bien des lieux sur la 
terre : 

Madame PAUL. 

Il n’est point , mon ami , de fa- 
milles absolument isolées, ou du 
moins il n’est pas de familles, 
dont l’isolement , forcé par quel- 
que circonstance particulière, ne 
soit pour elles une source d’em- 
barras, de privations, et de dan- 
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gers \ aussi elles s’efforcent, autant 
qu’elles le peuvent , de contrac- 
ter des relations avec les hommes 
répandus dans leur voisinage. Ce 
n’est que par ces relations qu elles 
peuvent, non-seulement amélio- 
rer leur existence , mais la défen- 
dre contre les atteintes sans cesse 
renouvelées de la misère , des ani- 
maux féroces et des élémens. 

Et enfin, mon ami, çes familles 
composées d’hommes, de femmes 
et d’enfans que l’on nomme sau-* - 
vages, ne connaissent , à la vérité, 
qu’un très-petit nombre de be- 
soins; mais, pour cette raison, 
elles sont étrangères à un très- 
grand nombre de jouissances : il 
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lie leur faut ni aisance ni propre- 
té ; il ne leur 'faut aucun des plai- 
sirs de l’esprit f ainsi /point de lec- 
tures instructives, point de con- 
versations intéressantes ; elles se 
passent 1 même d’affection et de 
tendresse. Cés hommes , ces fem- 
mes, ces enfans restent unis par 


instinct , par habitude ; ils se sé- 
parent^ ils meurent sans se cau- 
ser mutuellement de profonds re- 
grets. \ 

Vois, mon ami, à combien 
d’avantages, à combien de facultés, 
à combien de bonheur, à com- 
bien même de vraie liberté tu 
nous forceras de l'énoncer, si tu 
veux nous faire acquérir leur sim- 
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plicité , et ce que tu nommes leur 
indépendance î # 

* ADOLPHE. . 

O maman! je n’en veux plus ; 
gardons ce que nous avons ; res- 
tons ce que nous sommes. 

Madame PAUL. 

• 

Oui , mes enfans , gardons les 
biens très-doux, très-nobles, et 
très-nombreux qui nous viennent 
de la société. 


Digitized by Google 





-vue: • 

» « » 

DE L’UNIVERS. 

# 

• ' f . * 

» 

3Me s jeunes lecteurs se souvien- 
nent sans doute de la promenade 
que M. Dubruel avait promise à 
son fils Jules. . Le 4 décembre , 
il faisait un temps magnifique, 
et le froid était beaucoup moins 
piquant que la veille. M. Du- 
bruel et son fils partirent de bon 
matin, et se promenèrent jusqu’à 
la nuit. 
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La lune jetait le plus vif 
éclat , le ciel était semé d’é- 
toiles. Avant de rentrer chez 
lui , M. Dubruel s’arrêta dans 
le Luxembourg avec son fils; 
ils eurent ensemble la conversa- 
tion qu’on va lire. 

— Mon papa , dit Jules , fe- 
rons-nous encore quelque petite 
expérience? c’est si surprenant! 

M. DUBRUEL. 

I 

Il semble, mon cher Jules, 
que tu n’oses point ajouter : c’est 
si satisfaisant ! 

IV. io 
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JULES. 

Oh ! mon papa, je suis en 
même temps étonné et satis- 
fait, mais surtout étonné. 

M. DUBRUEL. 

• I 

Cette disposition est celle que 
je devais attendre. Une idée 
nouvelle commence toujours par 
produire dans l’esprit un éton- 
nement qui en absorbe les au- 

V • 

très facultés ; mais peu à peu 
cette impression d etonnement 
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se calme ; on se familiarise avec 
ces idées nouvelles : tu vas 
maintenant réfléchir , mon cher 
Jules; tu vas suivre les raison- 
nemens qui démontrent avec 
évidence les vérités que je veux 
te découvrir. Écoute-moi avec 
attention. Nous avons parlé hier 
au soir, mon cher Jules, des dif* 

h 

férens effets de la lumière et des 
ombres , tu as parfaitement saisi 
mes démonstrations. Aujourd'hui 
il est nécessaire que je te donne, 
autant qu'il est possible , une 
idée précise de la nature et des 
propriétés de la lumière. Cela 
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nous conduira à une première 
vue de l’univers. 

Deux choses distinguent la lu- 
mière : son excessive ténuité et 
son excessive vitesse. Pour es- 
sayer de concevoir jusqu’à quel 
point elle est subtile, rappelle- 
toi une petite expérience , une 
expérience d’enfant , que nous 
faisons quelquefois ensemble. 
Lorsque nous perçons une carte 
avec une épingle, et que nous 
regardons ensuite la campagne à 
travers l’ouverture, nous la voyons 
distinctement , et sur une grande 
étendue. Eh bien ! voici ce qui 
fait que uonsla voyons. De chacun 
des points de celte campagne , il 
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émane vers notre œil un rayon de 
lumière; avant de pénétrer dans 
notre œil , chacun de ces rayons 
traverse la carte ; ceux qui vien- 
nent du coté droit de la campagne 
passent à gauche ; ceux qui vien- 
nent du coté gauche passent à 
droite ; en sorte que tous ces 
rayons, en traversant la petite 
ouverture, se croisent sans se 
gêner. 

JULES. 

Oh! mon papa, ils doivent 
être cependant en si grand nom- 
bre ! 

M. DUBRUEL. 

En nombre immense. 

10 . 
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JULES. 

\ ^ u * « 

Plusieurs millions peut-être? 

' M. DUBRUEL. 

Dis donc au moins plusieurs 
millions de millions ! 

» i * 

. JULES.. . . 

C’est inconcevable. : 

M. DU B RU EL. 

Sans doute, mon ami, c’est in- 
concevable. Mais c’est un fait très- 
positif. Il est de toute certitude 
que, lorsque nous regardons ainsi 
une grande campagne, nous ne 
parvenons à la voir qu’à l’aide 
de globules en nombre incalcu- 


Digitized by Google 



1 *9 

labié qui ont été réfléchis vers 
nous par tous les points de cette 
campagne , que nous n’avons ce- 
pendant reçus dans notre œilqu'a- 
près les avoir contraints de passer 
et de se croiser à travers une ou- 
verture d’un très-petit diamètre. 
Juge quelle doit être la petitesse 
de ces corps. 

JULES. . 

De ces corps , mon papa? Tout 
à l’heure, vous les appeliez des 
rayons. 

M. DUBRUEL. 

J’ai raison à présent, et j’avais 
raison tout à l’heure. Des rayons 
de lumière ne sont autre chose 
que des files de globules , qui tou- 
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Jours se poursuivent , et se renou- 
vellent y qui , par cette > aison , 
forment des lignes continues. Mais 
chacun des globules, qui compo- 
sent ces lignes ,’ est un corps par- 
ticulier que, par ton imagination, 
tu peux séparer de ceux qui le 
‘ précèdent et de ceux qui le sui- 
vent. 

JULES. 

Je comprends cela. Je sens bien 
que, si j’avais un grand nombre de 
ces petites boules de marbre dont 
je me sers pour jouer avec mes 
camarades, je pourrais les placer 
a la suite les unes des autres , et 
en faire une ligne continue , sans 


i 
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que néanmoins chacune fût autre 
chose qu’un corps particulier. 

M. DUBRUEL. 

J’aime cette image ; elle est 
simple, et la première à ta portée ; 
mais elle n’est pas exacte, ou plu- 
tôt elle n’est pas suffisante ; en 
voici une qui répond parfaite- 
ment à l’idée que je veux te 
donner. 

Tu sais que nous avons un grand 
jet^eau au centre de notre jardin? 

JULES. 

Oui, mon papa. 

M. DU BRU EL. 

Nous avons souvent observé 
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la niasse d’eau qui continuel- 
lement lui échappe. C’est d’a- 
bord une réunion , un faisceau , 
de gouttes fort grosses et très- 
pressées les unes contre les autres. 
Peu à peu le faisceau augmente 
de volume , sans que la quantité 
d’eau soit plus considérable ; seu- 
lement les gouttes s’écartent et se 
divisent. Successivement la diver- 
gence du faisceau devient plus 
grande , et toujours parce que les 
lignes de gouttes d’eau s’écart Jnt, 
et que les gouttes d’eau se divi- 
sent successivement davantage.. 
Suppose maintenant que ce jet 
d’eau , dont la hauteur n’est que 
de douze pieds , pût s’élever a une 
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hauteur beaucoup plus grande ; 
qu’arriverait-il ? 

JULES. 

La divergence du faisceau et la 
division des gouttes seraient for- 
tement augmentées. 

M. DUBRUEL. 

Et si la hauteur devenait sans 
mesure;' si, par exemple, le jet 
d’eau était animé d’une force .qui 
le portât a s’élever indéfiniment f 
sans jamais s’arrêter ? 

JULES. 

Alors, mon papa , il me semble 
qu’il arriverait un terme où l’écar- 
tement des filets continuerait en- 
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core, mais où les gouttes se se- 
raient tellement divisées qu’elles 
seraient parvenues à toute leur 
petitesse, et quelles ne pourraient 
plus s’atténuer, à moins de s’a- 
néantir. 

M. DUBRUEL. 

On ne peut mieux, mon cher 
enfant. Que de ressources je trouve 
dans ton imagination et dans ta 
raison pour me faire comprendre! 

Eh bien! mon ami, il faut que 
tu te représentes toute la surface 
du soleil comme revêtue d’un 
crible dont chaque ouverture prête 
passage a un jet de lumière . Cha- 
que jet de lumière est , à sa nais- 
sance , parfaitement semblable au 
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jet d’eau qui est dans notre jardin. 
C’est d’abord une réunion, un 
faisceau de gouttes de lumière ; et 
ces gouttes sont très-grosses, très- 
pressées les unes contre les autres. 

A mesure que le faisceau s’avance 
dans l’espace, en s’éloignant du 
soleil , il grossit, il augmente de 
volume , mais sans augmenter de 
matière ; ce sont les filets de lu- 
mière , les rayons , qui s’écartent, 
çt en même temps se divisent , 
s’atténuent; chacune des gouttes 
de lumière dont ils sont compo- ' 
ses se divivSe en gouttes plus pe- 
tites; successivement la divergence 
augmente, ainsi que la division 
des globules et la subtilité des 

6 e . LIVRAIS. ir* 
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rayons. Enfin , comme l’espace 
est infini, et que la force imprimée 
à chaque jet de lumière est ex- 
trême , le terme arrive où chaque 
globule est réduit à la plus grande 
ténuité dont il soit susceptible; 
s’il ne rencontre point d’obstacles, 
il marche encore , mais il ne peut 
plus se diviser ; c’est X élément in- 
décomposable y c’est Y atome des 
anciens. . 

A présent, mon ami, je dois 
t’apprendre encore que la distance 
qui sépare la terre du soleil, quoi- 
que d’environ trente-cinq mil- 
lions de lieues, est bien loin de 
suffire pour que les rayons de cet 
astre, lorsqu’ils rencontrent la 


Digitized by Google 



i^7 

terre , aient acquis, par la diver- 
gence, toute la subtilité' à laquelle 
ils auraient pu parvenir. Ce n’est 
que bien au-delà , bien au-delà de 
la terre , que ceux des rayons so- 
laires qui ne la rencontrent pas, 
acquièrent la subtilité extrême. 
Nous sommes placés presque à la 
naissance des jets de lumière lan- 
cés par le soleil. , ’ . 

JULES. 

Oli ! mon papa , que me dites- 
vous là ? S’il en est ainsi , chaque 
goutte de lumière du soleil, à 
l’instant où elle rencontre la terre, 
est encore bien grosse, eu égards 
à ce que , sans cette rencontre , 
elle aurait pu devenir. . 
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M. DU B RU EL. 

Oui, mon ami; comparée à 
l’atome indécomposable , c’est 
peut-être beaucoup plus encore 
qu’un boulet de canon , du plus 
fort calibre , comparé au plus 
petit grain de plomb. 

JULES. 

Me voilà tout dérouté. 

M. DU B RU EL. 

Gomment cela , mon ami? 

JULES. 

Déjà, à l’aide de la petite ou- 
verture faite à une carte par unè 
épingle, je m’étais efforcé de con- 
cevoir la petitesse des globules de 
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lumière du soleil; j’avais même 
conçu que cette petitesse devait 
etre excessive , et voilà mainte- 
nant que chacun de ces globules , 
compare' à l’atome , devient un 
gros boulet de canon, peut-être 
une montagne ! En vérité' , mon 
papa , je my perds. 

M. DUBRÜEL. 

Excellent signe d’imagination 
et d’intelligence, mon ami; il en 
est de l’infini en petitesse, comme 
de l’infini en grandeur ; on ne le 
conçoit qu’en s’y perdant. 

Avançons; je vais te conduire à 
d autres faits certains , démontrés, 
evidens, quoique à jamais incom- 
préhensibles. 

ii. 
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Faisons, par la pensée, une 
nouvelle expérience. Tu possèdes 
des balles à jouer, n’est-il pas 
vrai ? 

JULES. 


, t • â. i f 


‘ , É V 

Oui, mon papa ; j'en ai fait une 
moi-même, la semaine dernière. 

* , " V V 

M. DUBRUEL. 

« * *■ * * • * * * * 

Est-elle bien bonne , bien élas- 

* * t , < 

tique ? ; 


JULES. 


» M .. 


Qu’entendez-vous par ce mot ? 
M. DUBRUEL. * 

t g 

» * 

Lorsqu’elle est jetée contre terre 
ou contre un mur , rejaillit-elle 
avec force et avec régularité ? 
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, JULES. 

Oh! je vous eu réponds. Au 
ceu re est une éponge bien scche, 
enveloppée de crin bien cardé, 
et elle est parfaitement ronde. 

M. DUBRUEL. 

* C’est bon. Supposons/ mainte- 
nant qu’un bateau est placé au 
milieu de cette rivière qui coule 
sous nos regards ; il est fixe , im- 
mobile. Un homme est debout 
» 

sur ce bateau. Tu lui as prêté ta 
balle. Il est très-fort,' très-adroit. 
Il sait, ainsi que nous, que la 
porte de ce pavillon , situé en 
face , de l’autre côté de la rivière, 
doit être fermée à un moment 
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précis , par exemple , au coup de 
sept heures. Il tient sa montre, je 
tiens la mienne , et nos deux mon- 
tres vont exactement, ensemble. 

A l’instant fixé, la porte se ferme; 
ta balle part des mains du bate- 
lier; elle frappe la porte ; elle re- 
jaillit; elle traverse la rivière ; elle 
tombe à nos pieds. Je regarde ma 
montre; il est sept heures et une 
minute. Que faut-il en conclure ? 

•JULES* . . 

■ t • i ‘ 

( 

Rien de plus simple ; ma balle 
a employé une minute de temps 
k aller du milieu de la rivière à 
celte porte , et k rejaillir de cette 
porte jusqu’à nous. i. 
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M. DUBRÜEL. 

Eh bien ! mon ami , regarde a 
notre droite cet astre magnifique. 
Sa splendeur est si forte que la lu- 
mière de la lune lui laisse encore 
beaucoup d’éclat. Ce n’est point 
une étoile ; c’est une planète , une 
terre, comme notre globe \ seule- 
ment, elle est beaucoup plus grosse 
que la terre : on la nomme Jupi- 
ter. Quand on l’observe avec de 
fortes lunettes, on la voit entourée 
de quatre lunes parfaitement sem- 
blables à celle qui , en ce moment, 
nous éclaire. Ces lunes, que l’on 
nomme satellites , ne lancent 
point, par elles -mêmes, une 
lumière apercevable; semblables 


i 
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encore à la lune, ils réfléchissent 


vers nous la lumière qu’ils re- 
çoivent du soleil. Comme ils tour- 
« 

nent sans cesse autour de leur 


planète, il arrive souvent qu’elle 
les cache à nos regards; mais y 
comme depuis long-temps leurs 
mouvemens ont été observés et 


mesurés par les astronomes, on 
sait avec précision quel est l’ins- 
tant où un de ces satellites, mar- 
chant derrière la planète, devrait 
reparaître aux yeux de l’observa- 
teur. Or, on ne* le voit jamais 
qu’un certain nombre de minutes 
plus tard que l’instant où il a 
réellement dépassé* la planète. 
Qu’est-ce que cela démontre? * 
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JULES. 

Je vous comprends, mon papa. 
C’est ici le voyage de ma balle. 
Le retard de l’apparition du sa- 
tellite n’est sans doute autre chose 
que le temps employé par les 
rayons du soleil pour aller le frap- 
per et rejaillir jusqu’à nous. 

* 

. M. DUBRUEL. 

A merveille, mon ami. Eh bien, 
comme l’on connaît la distance 
qui sépare la terre de jupiter et 
de ses satellites, comme l’on con- 
nait aussi la distance qui nous sé- 
pare du soleil, on a conclu aisé- 
ment de cette observation la vi- 
tesse de la lumière. On sait quelle 
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n’emploie qu’environ huit minutes 
pour venir du soleil au globe que 
nous habitons. Huit minutes pour 
parcourir trente- cinq millions de 
lieues , c’est environ quatre-vingt 
mille lieues par seconde. Une se- 
conde , c’est le soixantième d’une 
minute , c’est l’intervalle de temps 
qu’il te faudrait , mon cher Jules, 
pour dire : J’aime bien mon papa. 

JULES 

Pas davantage?... 

M. DUBRUEL. 

Non, mon ami. 

JULES. 

* 

Quoi! pendant ce teiaps si 
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court , pendant une seconde , la 
lumière fait un voyage de quatre- 
vingt mille lieues? 

M. DUBRUEL. 

Oui > mon enfant. C’est-à-dire 
que si, par exemple, au lieu de 
Venir vers nous en ligne droite , 
elle s’amusait à tourner autour 
de la terre qui a neuf mille lieues 
de circonférence, elle en ferait 
huit ou neuf fois le tour pendant 
que tu prononcerais ces mots : 
J’aime bien mon papa. 

JULES. 

O mon Dieu ! et moi qui me 
vantais de courir si vite ! Pauvre 
tortue que je suis! 

6 e . LIVRAIS. 12. 


Digitized by Google 



• i58 

i • * 
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M. DUBRUEL, souriant. 

Et que diras-tu donc du mou- 
vement de la tortue ? 

\ 

JULES. 

v * 

■r 

Rien, en vérité ; un peu plus ; 

un peu moins L’aigle elle- 

même, comparée à la lumière, 

n’est-eUe pas aussi lente qu’une 
tortue ? 

M. DU DRU EL. 

Tu as bien raison, mon ami; 
voici un nouvel appui à ton idée. 
On connaît la vitesse d’un boulet 
de canon ; rien n’est plus facile 
que de s’en assurer; on a calculé 
que celui auquel on donnerait le 
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plus de rapidité , mettrait trente 
ans à parcourir l’espace que la 
lumière du soleil parcourt en huit 
minutes. 

JULES. 

i 

Tenez, mon papa ïaissez- 

moi un instant de repos;.... cette 
vitesse m’étourdit.*.. 

( Quelques momens de silence. *JVI. Dubruel 
considère avec le plus tendre intérêt son 
fils qui réfle'chit. ) 

JULES. 

Mais, mon papa ; cette lumière 
si rapide , cette lumière du soleil, 
qui se poursuit elle-même conti- 
nuellement , et avec tant d’abon- 

' « * 

dance, d’où le soleil peut-il la 
tirer? •> 


% 
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M. DUBRUEL. 

De son propre sein. 

JULES. 

Quoi ! uniquement de son pro- 
pre sein ! cela n’est pas possible. 
Vous m’avez montré, derrière 
notre orangerie , Je réservoir qui 
fournit au jet d’eau de notre jar- 
din; mais ce réservoir lui-même 
serait bientôt épuisé s’il n’était 
entretenu par les eaux de la col- 
line. Il est impossible que le soleil 
entretienne , par lui seul , son im- 
mense quantité de jets de lu- 
mière. 

M. DUBRUEL. 

Rien de plus judicieux. Aussi 


Digitlzed by Google 



ï4i 

l’intérieur du soleil , ce vaste ré- 
servoir de lumière , est constam- 
ment alimenté par les sources qui 
renvironneat, et qui afïluent vers 

lui de toutes parts. 

• * * * 

JULES. 

• 

Je comprends^ peut-être. Ces 
sources , qui afïluent vers le so- 
leil , ne sont-êlles pas les rayons 
.des étoiles dont il est entouré? *• 

'• M DU B RU EL. '' 

Oui, mon ami; de chaque point 
du ciel il émane vers le soleil un 
jet de lumière. Us ne parviennent 
point tous à sa surface , et tous 
ceux qui ÿ parviennent ne pé- 
nètrent point dans son sein ; mais 
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il en est jua grand nombre qui s’in- 
troduisent, principalement par 
la surface de ses régions polaires. 


• ‘ ] " JULES. 

t * " • # 

Qu’entendez-vous par ces ré- 
gions ? 

t i 

La voici : le soleil tourne cons- 
tamment sur lui-mème , ainsi que 
la terre , aiusi que toutes les pla- 
nètes. On donne le nom d'axe à 
la ligne que l’on suppose passant 
par le centre de chacun de ces 
globes, et autour de laquelle ils 
semblent exécuter leur mouve- 

ment. Les deux extrémités de cet 

> « * •* 

axe se nomment pôles, g t lesré- 
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gions qui les entourent se nom- 
ment Régions Polaires. -, i- 

Tu dois sentir qu’à la surface de 
jces régions, le mouvement du 
globe, tournant sur lui-même, est 
très-peu sensible. Aux deux points 
polaires , ce mouvement peut 
être considéré i comme nul. Au 
contraire , il est dans toute sa for-* 
ce à Y Équateur y c’est-à-dire à la 
surface des lieux qui sont placés 
à une égale distance des deux 
pôles. 

C’est principalement par l’équa- 
teur du soleil que s’échappe sa lu- 
mière. Pour cette raison, la lu-, 
mière des étoiles ne peut s intro- 
duire qu’en petite quantité par la 


àv . 
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surface de cet équateur. Au con- 
traire , les régions polaires du so- 
leil reçoivent avec abondance la 

A 

lumière des étoiles : c’est prin- 
cipalement par la surface de ces 
régions qu’elle pénètre dans le 
sein de cet astre : c’est principa- 
lement par ces issues d’introduc- 
tion quelle alimente son réservoir 
intérieur. 

Te fais-tu maintenant une idée 

• > . 

juste du renouvellement et de 
l’échange? 

JULES. 


Oui , mort papa ; je me peins le 
soleil comme un vaste globe qui 
a d’immenses cavités intérieures 
toujours pleines de lumière. Sans 
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cesse il se vide et il se remplit ; il 
reçoit par les pôles, il dépense 
par l’équateur; et sans doute il y 
a toujours égalité entre ce qu’il 
reçoit et ce qu’il dépense. 

M. DUBRUEL. 

Cela est vraisemblable , mon 
ami ; il paraît du moins que cette 
égalité entre la recette et la dé- 
pense n’est pas troublée d’une ma- 
nière sensible, car le soleil parait 
verser constamment sur la terre 
la même quantité de lumière, et 
y produire la même quantité de 
chaleur. 

JULES. 

...Mais, mon papa... s’il en est 
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ainsi !... mon Dieu ! qu’allais- je 
dire ? 

M. DUBRUEL. 

i* • 

Mon cher enfant , pourquoi te 
retiens-tu? laisse aller ton imagi- 
nation et ta pensée ; elles vont 
peut-être te conduire à des résul- 
tats si, frappans! 

JULES. 

% 

C’est-à-dire qu’elles vont peut- 

être me perdre encore ! 

» 

M. DUBRUEL. 

Eh bien! ne t’inquiètes pas ; je 
te suivrai, et je te ramènerai. 

JULES. 

Voyons: vous me dites, mon 
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papa , que la lumière du soleil est 
entretenue et pour ainsi dire 
nourrie par la lumière des étoiles 
qui l’environnent; c’est ce que je 
comprends très-bien ; je com- ' 
prends meme très-bien que cela 
ne peut pas être autrement ; mais 
chacune de ces étoiles qui environ- 
nent le soleil, d’où tire-t-elle sa 
lumière? 

M. DUBR^EL. 

Des étoiles qui l’environnent. 

JULES. 

Je m’attendais à votre réponse ; 
et chacune de celles-ci ?... 

M. DU BR U EL. " 

Encore des étoiles qui l’envi- 
ronnent. 
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JULES. 

C^est évident : je vois bien que, 
tant que je ferais la même ques- 
tion , vous me répondriez toujours 
demème.... Cependant, mon papa, 
est-cè^ que nous pourrions, tou- 
jours, toujours.... moi vous faire 
la même question , et vous me 
faire la même réponse? 

M. DU B RU EL. 

Que veux-tu dire, mon ami? 

JULES. 

Vous m’entendez bien, mon 
papa. Est-ce qu’il y a de dernières 
étoiles ? 

M. DUBRUEL. 

• / 

Pour le savoir, tu n’as qu’à le 
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supposer , et voir ce qui en résul- 
terait nécessairement. S’il y a de 
dernières étoiles, tu conçois aus- 

a 

sitôt , n est-il pas vrai , des limites 
à Tu ni vers ? 

JULES. 

Oui , mou papa. 

M. DUBRUEL. 

Par ton imagination, tu formes 
de l’univers comme un immense 
globe, dans le sein duquel sont 
placées des étoiles et des planètes, 
en nombre , non pas infini , mais 
très-considérable. 

JULES. 

Oui, mon papa, c’est bien ainsi 
que je me le représente. 

iv. i3. 
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M. DUBRUEL. 

Et de quoi environnes-tu ce 
globe y cet u ni vers ? 

JULES. 

.... Mais de rien, mon papa. 

M. DUBRUEL. 

De rien , c’est le mot; car l’es- 
pace n’est pas un être; l’espace 
vide n’est rien ; mais ce rien , cet 
espace vide , quelle est son éten- 
due , comparée à celle du globe 
de l’univers? 

JULES. 

.... Eh ! comment voulez-vous 
que je les compare? 
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M. DUBRUEL. 

Tu as raison. Ce qui a des li- 
mites ne peut être comparé avec 
ce qui n’en a point. Ainsi, ton 
globe de l’univers, quelle que soit 
Pimmensité d’étendue que tu lui 
accordes, n’est plus qu’un point, 
qu’un atonie ,* dans l’espace qui 
l’entoure , espace vide , infini et 
inutile ? 

. JULES. 

Et inutile ! 

M. DUBRUEL. 

Oui, mon ami; et inutile. Je 
répète ce mot , précisément parce 
que je vois bien qu’il choque ta 
raison. Turésistes judicieusement 


"'.« O »* — '* + * #?*** *»** * 
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à cette pensée, d’un point, d’un 
atome, de l’univers, noyé dans un 
infini sans utilité, sans êtres, et sans 
limites î Tu te demandes com- 
ment Userait possible que le Créa- 
teur, Etre nécessairement infini 
çn étendue et en puissance, n’eût 
choisi , dans l’infini de l’espace , 
qu’un seul point pour y renfermer 
tous les actes de son pouvoir ! 

Ce n’est pas tout , mon ami; tu 
regardes ce qui est; tu te demandes 
ce que l’on doit en conclure. Si 
l’univers avait des limites, si des 
étoilesen marquaient les dernières 
bornes , en un mot, s’il existait de 
. dernières étoiles, celles-ci tour- 
nées, par une de leurs faces, vers 
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l’espace vide et infini, verseraient 
dans cet espace une moitié de leur 
lumière; n’étant point environnées 
d’autres étoiles, elles ne recou- 
vreraient que la moitié de ce 
quelles dépenseraient. Au terme 
de plus ou moins de temps, elles 
s’éteindraient; et déjà, si dès le 
principe il en eût été ainsi , elles 
seraient depuis long-temps privées 
de toute lumière; par conséquent,* 
elles auraient depuis long-temps 
cessé de fournir de la lumière aux 
étoiles placées en seconde ligne f 
celles-ci, privées de lumière, 
n’auraient pu en fournir aux 
étoiles du troisième rang; succes- 
sivement, toutes les étoiles de lu- 
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nivers auraient perdu leur lu- 
mière; et le soleil lui-même au- 
rait, depuis long-temps, été com- 
pris dans la progression de l’épui- 
sement. Déjà , depuis des siècles 
sans nombre, tout l’univers serait 
éteint et stérile; toute la lumière 
se poursuivrait inutilement dans 
l’espace infini et inutile qui envi- 
ronnerait l’univers. 

O mon enfant , lève les yeux ! 
Ces étoiles brillantes, ces étoiles 
innombrables, que font-elles pour 
notre pensée? Elles écrivent sur 
le ciel en caractères sublimes : 

l’univers est infini. 
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C’en est assez , mon fils; reti- 
rons-nous ; je le vois; ton âme 
est interdite; elle est accablée* 
Viens, prends la main de ton 
père ; retournons en silence vers 
notre demeure. J’entendrai le 
langage de ta pensée et celui de 
ton cœur. 




Fl* DU QUATRIÈME ET DERNIER TOME. 
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